QUOD EST VERITAS
Qu’est-ce que la vérité ?

Ponce Pilate à Jésus

Date sujette à caution, mais 33 ap JC est communément admise
Disclaimer : les personnages de l’univers highlander utilisés ci-après sont à moi, mais Gregory Widen me les ayant volés (même si personne ne me croit) et enregistrés à son nom, la présente fiction ne prétend pas (à mon grand mécontentement) au moindre bénéfice financier, lesquels sont exclusivement réservés à MM Widen Ryscher, Panzer et Davies. 

Les chaleurs extrêmes du mois d’août oubliées, le Tonnerrois affrontait un automne froid, porteur de vents annonçant un rude hiver ; les feuilles, prématurément roussies, semblaient maintenant vouloir s’accrocher un bref instant encore avant leur inéluctable chute. Un beau soleil complice, cependant, inondait la plaine, les bois et la bruyère dans un élan de générosité, illuminant la végétation dans toute sa gloire flamboyante. De cette scène matinale couvrant toutes les variations possibles des rouges et des jaunes, deux éléments dissonants perturbaient l’harmonie générale. L’un était mobile et irritable, se frayant un chemin entre les mousses et les ajoncs des abords d’un marais pourtant aimablement bucolique. Pestant contre l’humidité envahissante et le froid qui perçait son manteau, l’homme n’en poursuivait pas moins son cheminement irrégulier. A un obscène bruit de succion, il répondit par un véhément juron en gaélique, souligné par un bref grondement de rage impuissante ; visiblement fataliste, le grand gaillard brun se résigna au vol de sa botte par la vase, facétieuse mais incomprise, du marais. C’est en lançant un regard impuissant à sa voiture, sagement garée sous un vieux chêne à cinq cent mètres de là, qu’il acquit une nouvelle définition de la mauvaise humeur, apercevant entre deux monticules moussus ce qui avait, en des temps meilleurs, pu être qualifié d’allée. Bien qu’inégale et partiellement recouverte des diverses concrétions herbeuses que la nature et la négligence lui avaient offertes, elle était là, traçant une voie rectiligne et scandaleusement préservée de toute humidité vaseuse, entre son objectif et lui, s’étalant paresseusement à une quinzaine de mètres de la tombe aquatique de sa botte en cuir d’un prix indécent. Les grands yeux bruns du malheureux se fermèrent un instant pour chercher un calme illusoire à défaut d’un monde meilleur, puis, d’un soupir résigné, il rejoignit la chaussée salutaire. Avide d’une séance de défoulement délicieusement gratuite sur son hôte, il marchait d’un pas rendu plus rapide encore par le désespoir de son pied sans cocon, quand la vue du château s’imposa à lui.

Autre note discordante dans l’harmonie chromatique de cette plaine bourguignonne baignée d’un froid soleil, l’édifice tranchait sur tout. Sur le ciel dont le bleu semblait poignardé par son sommet. Sur le décor dont il constituait une tache grise indélébile. Enfin sur tout ce que l’homme avait pu voir en matière de châteaux, ce qui représentait en soi un exploit. Bâtiment unique, massif et monobloc, il semblait de prime abord avoir tout du donjon médiéval ; mais seul un myope aurait pu s’en tenir à cela : de grandes fenêtres étaient disposées sur chacun des cinq côtés. Un château pentagonal, fait rarissime, austère à première vue, mais révélant vite un soin extrême, tant par le choix de son emplacement, plus apte à l’agrément qu’à un quelconque usage militaire, que par la facture même du bâtiment. La taille des pierres, leurs joints, les moulures et bas-reliefs aux linteaux des fenêtres et l’originalité manifeste du plan s’ajoutaient à la magie des lieux pour faire du site une scène unique, inoubliable, où le château camperait un maître, solitaire mais incontournable, austère mais raffiné, sévère mais discret. Maulnes, puisque c’était son nom, ne pouvait en aucun cas être comparé à un autre édifice : sans doute rescapé du XVIème siècle, il avait souffert par la suite sans que sa nature profonde, son caractère, en soit durablement affectée. L’esprit médiéval autant que le maniérisme italien avaient vraisemblablement eu leur part dans la naissance de ce petit bâtard majestueux, même si l’esprit fécond qui l’avait engendré s’était fendu d’un pur effort de création.  

Quittant sa rêverie, l’homme poursuivit sa progression, de plus en plus inquiet de constater l’absence totale d’une quelconque présence humaine. La crainte du lapin, de la blague, osons le dire, vaseuse, l’envahit jusqu’à ce qu’un frémissement familier parcoure lentement son épine dorsale pour lui signaler l’un des membres de sa très particulière confrérie. Celui qui l’avait invité. Le plus vieux d’entre eux… L’emmerdeur le plus performant de l’hémisphère occi…

· Duncan ! Je suis heureux de te voir. Aucun problème pour venir ?

· Aucun mon ami, aucun, dit un Duncan soudain affable. 

Bref coup d’œil de l’hôte sur le pied, aussi maculé de boue que vierge de toute chaussure. Regard interrogateur, mi-figue, mi-raisin.

· Aucun commentaire. 

· Viens à l’intérieur, j’ai une paire de chaussure pour toi, parvint à articuler un Methos au bord d’une l’explosion d’hilarité qu’il sentait malvenue.

Cinq minutes plus tard, calmé, chaussé et réchauffé, le de nouveau bouillant écossais entra dans le vif du sujet, muni de croissants défraîchis :

· Qu’est-ce qui a pu me valoir le douteux privilège de cette invitation ? Tu es devenu le nouveau châtelain ? Tu as besoin d’aide pour refaire les plâtres ? Et le reste aussi ?

· Du tout, l’endroit appartient au Conseil Régional, et il n’est pas connecté au Net, annonça un Methos goguenard. L’intérêt est plus terrestre et foutrement surprenant, d’ailleu…

· Tu squattes l’endroit ? Demanda un Duncan amusé. 

· Evidemment répliqua l’ancien, faussement scandalisé. Mais laisse-moi terminer : le château est surprenant, non ? 

· Jamais vu de pareil, articula Duncan au milieu de son croissant. 

· Il est attribué à Philibert Delorme, bien qu’aucun document ne l’atteste formellement ; mais les influences multiples qu’on y voit suggèrent qu’il ne s’y est pas attelé seul…

· Je suis là pour la visite touristique ? Le coupa l’Ecossais soudain accusateur. Si c’est le cas, Internet et les guides touristiques sont bien foutus. 

· Homme de peu de foi, répondit un Methos pompeux et soudain didactique. Mais on reviendra à la conception plus tard, elle a son importance. Crois-tu au surnaturel ? 

Interloqué un moment par la question, se cachant derrière sa bouche pleine, Duncan ne sut quoi répondre et finit par montrer un sourire bête qui en disait long sur son statut de seul écossais sceptique et cartésien au monde. 

· C’est vrai, j’oubliais ; tu vis depuis quatre cent ans et tu coupes des têtes dans un déferlement d’éclairs sortis de nulle part, mais les farfadets, vampires et fantômes sont des contes de bonnes femmes. 

· Ca n’a rien à voir…contra un Duncan de mauvaise foi, dans une explosion de miettes. 

· Je sais, c’est naturel et explicable, rajouta l’autre, sérieux comme un sous-préfet. 

Un moment interdit, Duncan admet sa défaite d’un soupir. 

· Et quelle est la prodigieuse découverte du maître ?

· Je crois que je sais comment nous naissons et pourquoi, lâcha le doyen des hommes, sentencieux mais plus affecté qu’il ne voulait bien le montrer. 

L’Ecossais le regarda un moment d’un œil vide, puis, l’information remontant au cerveau engourdi par le froid  et d’autres considérations telles que la possibilité de commander une seule botte au magasin………….

· splaaaash, fit le très mauvais café en sortant de la bouche de Duncan. Tu te fous de moi ? Comment est-ce possible ? D’où tiens-tu ça ? 

· Je suis tout à fait sérieux dit Methos du ton le plus neutre qui soit

Un ange passa, mal à l’aise, entre un écossais incrédule au regard torve, puis soudain studieux et avide d’informations, et un … euh, un … autre homme (si quelqu’un connaît son origine géographique, il est fort), calme, assuré, cachant mal son émotion, et, quelque part, amusé de la situation. 

· Et quand… Pourquoi… Comment… bafouilla un Duncan étouffé par le flux de ses propres questions ; enfin, qu’est-ce qui t’a amené ici ? Quel rapport avec nous ? D’où venons-nou…

· Calmes-toi, respire et fermes-la un moment, tu veux? C’est long, compliqué, à peine crédible et je n’ai pas encore tous les éléments. S’interrompant un moment, Methos perdit de son exaltation précédente, semblant reprendre sa distance coutumière pour larguer, d’un ton presque ironique : en fait, j’ai même tellement peu de sources différentes pour ces éléments que ça ressemblerait presque à un très mauvais feuilleton à petit budget. 

Signe de retour à une relative normalité, il empoigna virilement une bière et proposa à son invité de sortir du hall d’entrée dans lequel ils étaient pour faire un tour du propriétaire. 

· Quel intérêt ? Il n’y a même plus de charpente, ou même d’étages.

· Je t’ai connu plus curieux l’enkilté ; mais il reste des étages en pierre.

Constatant son erreur, l’Ecossais vit que la lumière qu’il croyait due à un plafond disparu, descendait en fait par un puits béant dans le toit et courant le long des hélices d’un escalier à double révolution magnifiquement ouvragé. Duncan crut que la lumière chutait comme une matière solide jusqu’au moment où ce qui lui apparaissait comme des diamants se révèle en fait être une cascade de myriades de gouttes scintillant dans un soleil omniprésent via la colonne de clarté et d’innombrables ouvertures habilement disposées. L’eau tombait dans un large bassin qui faisait penser à une petite piscine, agrémenté de marches indiquant effectivement son usage thermal. 

· Et un dispositif souterrain permettait de chauffer l’eau de pluie recueillie, dit Methos en interrompant la stupéfaction du highlander. Plutôt cool comme cagna, non ? Et de prendre une gorgée monumentale. 

· Admirable, aquiesca Duncan. Puis, redevenant professionnel : maniérisme francisé? Milieu du XVIème ?

· A peu près, monsieur l’antiquaire, un exemplaire unique, inimitable. Il s’interrompt le temps de ravaler un rot, visiblement long à passer. Bon, mais c’est pas là le plus intéressant, parvient-il à éructer. Suis-moi. 

Dégoûté par le gargouillis émanant de son ami, MacLeod, pourtant habitué, s’exécute. 

· Avec l’âge, tu pourrais apprendre à boire proprement, tente t-il, un brin boy-scout et s’attendant déjà à la réponse. 

· Primo, c’est pas un écossais qui a vécu dans une baraque en tourbe qui va me donner des leçons. Deusio, les vieux peuvent faire ce qu’ils veulent, c’est leur prérogative. Troisio…

· Tertio….

Regard noir de l’autre ; Duncan sent le courant froid sur sa nuque. 

· Troisio, je suis né à une époque où c’était très poli de montrer ainsi qu’on avait apprécié le repas et où, d’ailleurs, que ce soit poli ou pas, on s’en foutait. D’un ton plus faussement accusateur, l’ancien repartit : alors, monsieur-l’apôtre-du-politiquement-syntaxiquement-et-gastronomiquement-chiément-correct, tu voudrais empêcher une minorité rare de pratiquer ses coutumes ancestrales ?

· Loin de moi cette idée, rétorqua un Duncan enfin dans le jeu ; rote tout ton saoul, torches-toi avec des buissons d’épineux, soulage toute ta conscience aérophagique et intestinale ; à ton âge, c’est normal ces petits problèmes. 

Un bref sourire, un regard de nouveau sérieux, et Methos, d’une voix plus basse et solennelle : 

· c’est là, au fond. 

Duncan prit enfin conscience du chemin qu’ils avaient emprunté depuis le puits central : Methos l’avait conduit à une niche située sous l’une des deux volées de marche, de laquelle un court escalier descendait sous le bassin. Là, autour du dispositif de chaufferie, s’étalait un large espace circulaire ponctué de portes. Sans réfléchir, Duncan avait suivi son ami dans une large pièce voûtée de style plus médiéval. 

· Où sommes-nous ? 

· D’après ce que j’ai pu comprendre, le château a été bâti sur l’emplacement d’une petite commanderie templière dont seules ces caves subsistent, répondit l’ancien en continuant vers le fond sombre de la pièce, bâtie toute en longueur, dans la forme d’un arc de cercle épousant la forme du déambulatoire central. 

· Et d’où l’as-tu compris ?

· De la lecture et de la patience, fit-il en indiquant du doigt tout un pan de la cloison au pied duquel six monstrueux sarcophages en pierre gisaient, dont trois étaient ouverts. Le campement de Methos était installé là.

· Tu dors à côté des cadavres ?

· Ce sont des coffres, imbécile. Il sortit de l’un d’eux un paquet enveloppé dans une rude étoffe qu’il déballa. Encore un emballage, du cuir cette fois. L’état de conservation est miraculeux, ces manuscrits sont des merveilles, dit un Methos emphatique en tendant un magnifique grimoire à la reliure de cuir et d’étain très ouvragée. C’est aussi grâce au doublage intérieur des coffres, explique t-il : il est en fer, et la fermeture hermétique du lourd couvercle l’a empêché de rouiller, malgré l’humidité des lieux. Du beau travail, commenta l’ancien. 

Soufflé, Duncan ouvre le livre avec d’infinies précautions ; un instant déçu par l’absence d’enluminures ou d’illustrations, il commence à lire ce qu’il pense être du latin austèrement couché sur le parchemin. Soudain…

· Je sais que mon latin est rouillé, mais là…

· C’est un vieux code templier, la langue secrète de l’ordre, expliqua Methos. Elle n’a que l’apparence du latin. Ce qui m’étonne, c’est que ce texte ne soit pas plus codé, étant donné son contenu. Sans doute ne pensaient-ils pas que les manuscrits puissent être découverts. De fait, d’ailleurs, ils ne l’ont pas été. Les Inquisiteurs de Guillaume de Nogaret n’auraient pas laissé passer un truc pareil. Je t’ai dit que j’étais inquisiteur à l’époque ?

· Pardon ???!!!! Déglutit Duncan en s’arrachant au déchiffrement.

· Ben oui, c’est mieux pour passer inaperçu des fournisseurs de bûchers. En plus, j’ai pu sauver plein de livres de la destruction ou de la relégation dans l’Enfer d’une quelconque bibliothèque ecclésiastique fermée à tous. 

· Ben voyons, dont un mystérieux traité d’Aristote sur le rire tant que tu y es.

· Non, mais un splendide exemplaire des mille et une nuits, très illustré, que Gérard de Ridefort avait ramené d’une ambassade à Baghdad. 

· Sérieusement, Guillaume de Baskerville, tu comprends ce code ? 

· C’est un ami rabbin d’Ascalon qui l’a inventé pour Hugues de Payns, Hugues de Champagne et Geoffroy de Saint-Omer en 1109. Ils se méfiaient des interceptions de courriers par les Turcs ou les autres croisés. 

· Que cherchaient-ils à cacher ? Tu ne vas pas me balancer les conneries habituelles sur « les secrets » des Templiers, le Baphomet et tout le folklore de ce style, répliqua un Duncan incrédule. 

· Et pourtant si, contra Methos avec un sourire. Même si je n’en savais rien à l’époque –les premières rumeurs ne sont apparues qu’avec le début du procès, répandues par des agents du Saint Office en version déformée-amplifiée. Il semblerait que certaines formes de magie aient été pratiquées par un cercle d’érudits au cœur même de l’ordre, et à l’insu de la plupart de ses membres hors les 9 fondateurs et leurs successeurs, ainsi que quelques autres, plus ou moins initiés selon la nécessité du moment.

· Bel exposé, commenta Duncan. On y croirait presque. Surtout la partie avec la magie, acte interdit par la nature même de l’Eglise et de ses défenseurs ; acte que la règle de Saint Bernard de Clairvaux, celle de l’Ordre lui-même, réprouve nommément. 

· Pour vivre heureux, vivons cachés ; quel meilleur paravent que la sainteté pour la tranquillité d’esprit ? Et quelles meilleures protections que le secret absolu et un ordre militaire riche à pleurer, possédant des domaines partout en Europe. D’autant plus qu’il a une vraie mission à remplir, parfaitement légitime, louable et en aucun cas incompatible avec un hobby inhabituel. 

· Admettons, concéda Duncan ; le site n’a clairement aucun intérêt militaire, et il est loin de tous les grands axes de communication. Une bonne retraite pour prier.

· Ou pour s’adonner à des arts interdits.

· Peuh !

· Soit. Mais regarde ces caves : elles n’étaient pas habitées ; il n’y a aucune trace de foyer. Ce n’étaient pas des scriptoriums : aucune écritoire, aucun matériel ne subsiste. En revanche, il y a toute la place pour d’autres activités. Et les livres n’ont donc pas été écrits ici : c’est un site de stockage, une planque sinon un endroit pour faire abracadabra. D’autant plus que c’est un sol sacré comme tu as pu le sentir en venant, un point nodal en matière d’énergies mystiques. 

· Re-peuh !

· Re-soit. Mais réfléchis : la commanderie elle-même ne pouvait être plus grande que le château. Qu’est-ce qui justifierait de telles caves qui n’ont rien d’entrepôts de vivres ? Demanda Methos, insistant. Ca coûtait cher ce genre de constructions, et les Templiers étaient plutôt austères dans leur architecture, économisant au maximum.

· …

· On est d’accord. 

· Et les autres pièces de ce niveau ? 

· Il y en a deux autres, identiques, mais vides à l’exception d’une petite armurerie.

· J’aurais peut-être pas fait le voyage pour rien alors, marmonna le highlander.

· Arrête avec ces réflexes de boutiquier, l’antiquaire. Et puis c’est pas ta période de prédilection. En plus, tu vas t’amuser pour récupérer les armes sous la rouille. 

Ce disant, l’historien reprit le dessus sur l’emmerdeur ; il ramassa ses carnets couverts de notes, de ratures et de graffitis cabalistiques et les tendit à Duncan.

· Lis ça ; c’est la version Reader’s Digest, pas la traduction intégrale ; et la langue est plus dans tes cordes. 

· La langue peut-être, l’écriture…

· LIS-CA ! (L’homme n’aimait pas que l’on critique son écriture ; souvent, après trop d’alcool, il répétait à qui voulait l’entendre que personne n’avait le droit de la critiquer car c’était lui qui avait inventé l’écriture elle-même, pour se souvenir de la façon de produire de la bière, boisson qui lui avait fait une vive impression dans sa jeunesse)

· Oui bwana.

Pendant que l’Ecossais entreprenait le déchiffrement des hiéroglyphes qu’un seul être osait appeler écriture, l’être en question remit le manuscrit en place avec ses congénères et alla fourrer son grand nez de rapace dans les autres pièces, se demandant si elles étaient si vides que ça. Après tout, quitte à être dans un mauvais feuilleton, autant en épuiser tous les poncifs. Cherchant un pan de mur ou une colonne qui sonnait creux, il passa du temps la joue contre les parois, entendant de temps à autres les ponctuations hilares ou étonnées que Duncan se croyait obligé d’ajouter au texte. 

Le silence s’était néanmoins installé depuis une petite heure quand une série de pierre attira le regard exercé du patriarche des immortels. Alignées verticalement, elles ne s’intégraient pas à la disposition décalée habituelle dans la construction. De plus, l’ombre du coin de la pièce masquait cette anomalie. 

· Bien deviné Watson, murmura Methos pour lui-même. 

Il chercha alors à bouger une pierre, puis, se ravisant au souvenir des cachettes des temples égyptiens, chercha à pousser le pan de mur en divers endroits. Soudain, une partie du mur pivota difficilement, mais ménageant un espace suffisamment large pour un homme.

· Une dalle verticale sur un axe unique ; c’est beau de ramener des souvenirs de voyages en orient, fit-il, amusé.

Il bloqua l’ouverture avec un vieux bouclier ramassé à côté et descendit les escaliers qui commençaient derrière la dalle. La faible lumière de sa torche électrique peignait un viret fort simple. Au bout de deux révolutions, il déboucha dans ce qui apparut vite être une immense salle aveugle, soutenue par de grands piliers correspondant sans doute aux fondations du château. 

· Le proprio du coin, comme le bâtisseur, étaient donc au courant de cet étage aussi… se fit-il la remarque. 

Explorant la salle, il se rendit compte qu’elle excédait de loin les dimensions au sol du château, passant donc sous le niveau des douves ; « quel travail pour conserver l’étanchéité » se dit-il. Il pensa alors à celles-ci, reliées à une petite rivière voisine et au marais. A ces douves où se déversaient aussi les eaux du bassin central via les petits canaux agrémentant l’esthétique du rez-de-chaussée…

· L’eau douce comme protection… 

Loin d’être incrédule comme le rejeton de l’humanisme de l’étage au-dessus, Methos croyait à la sorcellerie et à d’autres joyeusetés, simplement parce qu’il les avait vues à l’œuvre. Vu des shamans invoquer l’esprit d’un animal en eux et avoir soudain la force d’un ours, voire ses dents. Vu des prêtres vaudou et candomblé dialoguer avec des esprits et des âmes de défunts, apprenant des choses qu’ils ne pouvaient pas savoir ou refiler une déveine de tous les diables à ceux qui les avaient emmerdés. Vu des objets voler à travers des pièces bien éclairées pour frapper ces malheureux. Vu des oracles, voyants, médiums, sorcières, augures et autres marabouts prédire des événements impossibles qui pourtant arrivaient (c’étaient généralement ces Cassandres que personne ne croyait, leur préférant les charlatans). Il se rappelait même avec émotion des séances de spiritisme avec Shelley, Byron, Le Fanu et leur joyeuse bande d’opiomanes : encaissant la teinture de laudanum comme un irlandais la bière, il était toujours « clair » pour voir les mouvements de l’air autour de Lord Byron dont le charisme lui autorisait d’influer sur … Osons le dire… les esprits. 

Du coup, il s’était documenté sur ce domaine, apprenant à différencier les vrais ouvrages des délires d’illuminés ou de fanatiques, ou des attrapes-couillons de charlatans. Il avait dévoré des compendiums de démonologie, des ouvrages de sorcellerie… Le collectionneur le mieux achalandé était évidemment l’Eglise. Bibliothécaire à Lubljana, à Tolède puis au Vatican, il avait passé un XVIIIème et un XIXème siècles ésotériques, suivant ainsi la mode, adhérant même à l’occasion à l’ordre rosicrucien, pour voir si Cagliostro était un mage ou un pickpocket, et si le Comte de Saint-Germain était bien immortel. Dernier point qui fut d’ailleurs confirmé quand Methos eut à couper la tête de ce personnage arrogant et, dommage pour lui, maladroit. La mort de son ami Fulcanelli dans les années 20 sonna le glas de ses passions hermétiques.

L’eau douce comme protection, mais aussi comme conducteur… 

La salle était vide. « Même pas d’autel païen » s’amusa t-il à penser. Juste une sorte d’estrade de pierre entre les colonnes, soit la surface du château. Il n’y avait pas non plus d’autre porte que celle de l’entrée. Se résignant, il retourna vers celle-ci et là, les vit. Autant la salle était vide de tout élément de décoration, autant les deux monstrueux battants métalliques de la porte d’entrée, ouverts et plaqués au mur, étaient ouvragés à l’extrême ; pas un seul pouce n’était vierge. Il ne les avait pas vus en entrant et ne savait pas si c’était de l’inattention ou de la chance. 

Monstrueux, ils l’étaient autant par la taille, qui avoisinait les quatre mètres, que par la décoration : égyptiens, gothiques, byzantins, hébreux, celtes, nordiques, germains, maures, indiens, chinois… Les motifs de toutes origines s’entremêlaient autour de quelques thèmes visibles, essentiellement la mort et le mal, en un vaste pandémonium d’art abstrait et figuratif d’une écœurante précision et d’une immonde beauté. Sans y penser, Methos tira à lui un des battants qui tourna avec une relative facilité, révélant son autre face, celle qui donnait sur l’intérieur de la salle. La même précision, la même profusion et la même perfection étaient ici aussi à l’œuvre mais autour d’un thème visiblement opposé : ce côté respirait la lumière, faisant se côtoyer divinités et anges, symboles du bien dans une variété infinie de langues, de figures et d’illustrations, pourtant quasiment impossible à réunir à l’époque de la fonte de cette porte fantasmagorique.

· Bon, là, il doit venir voir, le Saint Thomas des tourbières. 

Remontant quatre à quatre, il courut, en fait peu rassuré, vers la pièce où il avait laissé son écossais préféré, comme un enfant se rue vers l’interrupteur quand sa chambre est dans le noir. 

· Ah, te voilà ! Duncan se tourna vers Methos, visiblement interpellé. Tu es sûr de ta traduction ?

Se refaçonnant un visage et retrouvant son souffle, Methos aquiesca rapidement. 

· Donc, et si je résume bien, nous sommes une expérience à moitié ratée d’un cortège de sorciers du fond des âges, vraisemblablement vêtus de peaux de bêtes et taquinant les esprits pour passer les longues soirées d’hiver au fond de leur grotte. Un regard faussement interrogateur.

· Correct jusqu’ici, élève MacLeod. 

· Merci ; donc ces illuminés disaient combattre « les ténèbres » sous toutes leurs formes –sans doute la sécheresse, les sauterelles et les maladies vénériennes- mystiques et physiques. Désarmés face au côté physique de la chose, ils décidèrent de réunir le plus possible de leurs « collègues » et de créer, comme ça –il claqua des doigts- une race de soldats. Une année de réunion quasi- permanente et de rituels en tous genres exécutés sur un homme et une femme, ils parviennent, avec un énorme coup de chance, à l’impossible : les deux jeunes corps sacrifiés reviennent à la vie. Toujours correct ?

Bref assentiment de l’ancien. 

· Bien. Et là, comme dans tout blockbuster, les apprentis-sorciers foirent dans les grandes largeurs ; les corps se régénèrent bien à l’infini, une faiblesse fatale –irréductible ou prévue en cas de révolte de la chair à canon- existe au niveau de la nuque, et il est prévu que si l’un des soldats meurt, sa puissance aille accroître celle d’un autre pour éviter le gaspillage d’énergie. Le cahier des charges est rempli et tout irait donc pour le mieux avec les deux prototypes si le contenant n’avait pas un problème : le contenu -l’énergie- est trop grand, bien trop grand, et le corps ne peut cicatriser assez vite les dégâts qu’il cause, ni sa croissance. Une activité physique extrême et permanente permet de réguler un peu ce maelström, mais les deux sujets sont de plus en plus frénétiques. Soudain, n’y tenant plus, ces Adam et Eve en version éternelle se décapitent mutuellement ou demandent à ce qu’on le fasse à leur place. Et couic. 

· Mais ? L’encourage Methos, de nouveau goguenard.

· Mais l’énergie ne disparaît pas, au contraire : elle se rassemble en une boule gigantesque et explose en d’innombrables éclats qui partent aux quatre coins du monde, échouant dans ce que ces sorciers appellent des nodes, des lieux mystiques, qui les attirent, identiques à celui où les sorciers ont accompli le premier rituel. En échouant là, ils se matérialisent sous la forme d’un bébé –un futur immortel- soit un humain, forme à laquelle cette énergie est inextricablement liée par le rituel. Mais elle ne pourra vraiment se révéler pleinement que si l’humain meurt, comme les deux hôtes originaux étaient morts à l’origine avant d’être changés. 

· Mais ? L’aide encore Methos.

· Mais séparés à la naissance, ces enfants ne peuvent qu’être recueillis et élevés séparément ; ils deviennent immortels et apprennent très tôt, Dieu sait comment, que d’autres peuvent vouloir leur prendre la vie pour quelques volts de plus, ou au contraire, suivant les caractères, qu’il peut être intéressant de trancher la tête d’un confrère. Y en a pour tous les goûts. Dieu sait qui est le premier abruti à l’ampérage défaillant qui a découvert ça et lancé la tradition, mais il l’a fait. Résultat, un quickening est bien une absorption, mais incomplète : ce que le vainqueur ne prend pas va créer un nouvel immortel, les naissances ne pouvant se tarir que si le rythme du Jeu s’accélère au point qu’il n’y ait plus que des anciens et des très jeunes, plus vulnérables : l’énergie est de plus en plus concentrée chez les vainqueurs. Il y en aurait alors de moins en moins de libérée pour créer des nouveaux. 

· Donc le Jeu en aurait encore pour un bout de temps, commente Methos. A chaque mort, une naissance… 

· Si ce roman est vrai, il semblerait, oui. Jusqu’à ce que les plus puissants décident de passer leur temps à ça : il n’y aurait alors plus que les jeunes et eux. Et apparemment, plus le tableau de chasse est grand, plus l’énergie est puissante, et plus le sujet risque d’être agressif, hyperactif. 

· J’ai toujours dit que les glorieux anciens que nous sommes avaient besoin de la « classe moyenne » des « 200 à 1000 ans d’âge» comme garde-fou. Mais te surmènes pas et reste zen. 

· Merci grand seigneur. Note bien que nous sommes toujours dans le domaine de l’hypothèse. Et particulièrement foireuse, et…

Soudain, c’est l’explosion : 

· Pourquoi, alors, des gens chercheraient-ils à cacher ces choses ? Pourquoi, en l’absence d’explication, celle-ci ne serait-elle pas plus foireuse qu’une autre ? Pourquoi est-ce qu’elle recoupe ce que nous vivons et voyons. Comment est-elle si bien documentée sur nous sans avoir de tampon officiel « guetteur » ou « Dieu » ? 

· Mais… 

· Et pourquoi ce recueil, parmi une trentaine d’autres, sans compter le contenu des autres coffres, est le seul consacré aux immortels ? Poursuit un Methos véhément. Les autres traitent de tous les aspects d’un gigantesque conflit sans fin  où nous aurions dû avoir une part importante mais où nous ne jouons au final qu’un troisième rôle anecdotique, à l’occasion. Pourquoi inventer un canular aussi complet, le cacher, créer cet endroit incroyable ? 

· Beeeeennnnn, eeeuuuh… 

· Je ne te le fais pas dire, dit Methos, plus doucement, se calmant. Ecoute, Mac, quoi que tu en dises, tu as vu ce que nous sommes, ce que quelqu’un comme Cassandra sait faire ; et quoi que tu en dises, en cinq millénaires, j’ai vu des choses, souvent et à jeun, qu’aucune science ne peut expliquer. 

Dérangé jusque dans ses plus profondes convictions, tiraillé entre volonté d’avoir raison et croyance au merveilleux, entre son esprit cartésien et sa confiance en son ami, il balance, hésite… puis choisit de plonger. Un peu. Juste un pied. Après tout, cette eau est plutôt bonne, non ? 

· Disons que je ne suis pas totalement fermé à ce domaine, concède t-il. Et après, qu’est-ce que ça change ?

· Mais tout ! Le Jeu n’a pas lieu d’être : le gagnant du Prix a toutes les chances de finir comme le grand-papa, d’exploser et de relancer toute une tripotée d’imbéciles qui chercheront à se raccourcir de trente centimètres. 

· Tu veux jouer les prophètes ? Tu sais comment ils finissent, d’habitude, souligne le Highlander, repensant au faux Methos. 

· Ouais, je sais, on peut rêver un peu, non ? Mais sérieusement, je crois à cette histoire pour la naissance.

· Pour quelles particulières et excellentes raisons ?

· As-tu jamais trouvé un des nôtres, bébé, l’Ecossais? 

· Pas vraiment, non. 

· Moi si, souvent, et toujours sur le perron d’un temple, le porche d’une église, voire dedans, sur un cairn, sous un dolmen, parfois en pleine nature. Tu vois le point commun ?

· Oui, tu as la fibre religieuse ! Plus sérieusement, il repart : okay, ce sont des sols sacrés. Mais les gens y ont toujours mis les enfants trouvés, et tu as dit que tu en avais trouvé dans la nature.

· Oui, mais c’étaient des endroits spéciaux : j’y avais la même sensation que sur un sol sacré. Et toi aussi, tu as déjà ressenti ça en rase campagne, t’imaginant qu’il y avait eu un temple quelconque à cet endroit, un jour. Mais toutes les religions ont toujours bâti leurs monuments sur de tels emplacements. Donc la théorie des points nodaux se vérifie. A moins que ce ne soit une cigogne qui amène les bébés, bien sûr. 

· Bon, ça va, admettons, lâche le grand écossais, vexé. Puis, plus amusé : des enfants créés sur les marches mêmes de l’Eglise ; ça va plus vite pour les prêtres. 

Satisfait de son ami, Methos l’emmène jusqu’au « passage secret ».

· Et tu as découvert ça tout à l’heure ?

· Oui, comme tu vois, du mauvais roman jusqu’au bout. Après toi. 

S’engageant dans l’escalier, Duncan passe par les mêmes étapes que son hôte, admirant la grande salle sous toutes ses coutures.

· Incroyable, lâche t-il, impressionné par les dimensions de cette crypte. 

· Et attend de voir la déco, avance Methos en remettant le battant comme il l’avait trouvé.

Devant les deux portes, Duncan est d’abord intrigué, puis effrayé (notamment en reconnaissant le sceau d’Ahriman parmi les symboles du mal), et enfin fasciné par l’œuvre. Son compagnon lui dévoile l’autre versant du lourd battant, et de nouveau, un Duncan interloqué s’extasie la bouche grande ouverte, cherchant ses mots. Au bout d’un long moment, il brise le silence. 

· J’aimerais savoir quoi dire…

· Pareil pour moi. Je n’ai jamais rien vu de tel, où que ce soit. Mais je ne comprends surtout pas l’usage d’une telle pièce, à quoi rime…

· C’est une prison, l’interrompt le highlander, soudain grave. 

· Qu’est-ce qui te permets de l’affirmer, articule péniblement un Methos, éberlué mais commençant à échafauder des hypothèses recoupant cette affirmation. 

· Regarde toi-même : des murs épais, striés de fer entre les pierres, une salle enfouie loin sous la terre, et la seule issue donne sur une pièce d’eau. Je suis peut-être sceptique, mais je suis aussi écossais : le fer et l’eau douce pure : deux bonnes protections contre la sorcellerie et le mal. Après ça, il y a la porte, en fer elle aussi.

Je suis con de pas avoir vu ça, moi, se dit alors Methos. Et c’est censé être moi l’intello des deux.

· Cette porte a un côté consacré au bien, tourné vers l’intérieur : sans doute pour foutre les jetons à ce qui est enfermé, qui doit donc être mauvais, et l’empêcher de s’approcher de la seule issue. Le côté consacré au mal doit donc jouer le rôle d’un avertissement pour les curieux qui voudraient ouvrir la porte. 

· J’admire en silence, dit un Methos mi-vexé, mi-amusé. 

· Quittons cette salle, lui demande le grand et courageux highlander.

· Entièrement d’accord, acquiesce le soi-disant dégonflé. 

Parvenus en haut, ils ferment le passage et remontent à la surface, avides de se retrouver au soleil. 

· Alors ? Commence l’Ancien, reconnaissant la valeur de l’humour comme remède au sentiment malsain dans lequel la crypte-prison les a mis ; le voyage valait le détour ?

· On ne s’ennuie pas en tout cas. Et les autres manuscrits ? S’il n’y en a qu’un qui parle des immortels –le chapitre « occasion manquée », apparemment- de quoi traitent les autres ?

· Je suis loin d’avoir tout traduit, mais le contenu des deux premiers coffres traite d’une guerre perpétuelle entre la lumière et les ténèbres, bla, bla, bla, éluda t-il ; l’histoire de cette guerre y est donnée par le menu. Le troisième coffre, où se trouvait le manuscrit sur nous, s’attache plutôt à l’analyse des forces côté lumière. 

· Et qui défend la liberté, l’amour et la société de consommation dans cette guerre ?

· Un peu de tout ; on y parle de sorciers et sorcières, mais aussi d’elfes, de fées, de farfadets… bref, le « petit peuple » . Les esprits de la nature –nymphes, dryades, satyres, sirènes et autres centaures- et les esprits tout court y  pointent aussi. Ajoutes-y de nombreux mythes de toutes origines, des humains avec des talents spéciaux et des renégats de « l’autre camp » du style méchante sorcière repentie ou vampire en désintoxication et tu auras le tableau global. 

· Tu m’en diras tant ; et qui sont les généraux de cette armée pour le moins hétéroclite et hypothétique ?

· C’est la partie la moins claire, pour ce que j’en ai lu : ils n’ont pas réellement de nom, ce qui veut dire qu’ils sont timides, prudents ou vraiment sages. 

· Pourquoi ?

· Mac, tu sais comme moi que nommer les choses est le premier des actes arbitraires ; un acte qui en limite la compréhension, et donc l’usage. Un acte nécessaire, certes, car il faut faire des choix et poser les bases d’un langage pour une communauté, mais un acte dangereux car il crée l’incompréhension entre les humains qui ne l’accepteront jamais totalement de la même manière. C’est pas trop problématique pour les choses, mais ça le devient pour les concepts. De plus, au fil du temps, c’est la compréhension de l’un ou de l’autre qui sera transmise, et à partir de laquelle chacun aura sa version, dénaturant une idée, une philosophie, une mouvance, un culte, parfois pour le meilleur, souvent pour le pire, car c’est rarement la version des plus sages qui traverse le temps : les plus habiles y veillent, et eux ne voient pas loin et se fichent du lendemain. Imagines en plus ce processus appliqué à une foultitude de langues différentes, des traductions jamais exactes, et que le temps invalide encore plus avec des langages en évolution et tu auras la version philologique et historique de la Tour de Babel qu’on appelle plus couramment l’Histoire du monde. Donc si ces gars-là n’ont pas des milliers de noms, ou même un seul, c’est parce qu’ils tiennent à ne pas en avoir, ce qui peut en dire long sur leur sagesse éventuelle et la continuité de leur action et de leurs intentions. 

· Merci pour le topo, gourou ; mais ce sont ces même gars qui nous ont créés ?

· Non, malheureusement, plutôt leurs fidèles. 

Réfléchissant un moment, Duncan leva soudain la tête :

· Et cet endroit ? La prison en bas ; a t-elle servi ? 

· ‘Cune idée ! pas très envie de le savoir, déglutit-il avec peine après avoir avalé la première bouchée d’un sandwich aux dimensions obscènes. 

· Et les templiers, dans cette histoire ? Ils abritaient un conclave de cette armée ? Voire des gens de haut rang ?

· Et pourquoi pas, le contra Methos : la guerre des fils de la lumière contre les fils des ténèbres est présente dans de nombreux documents théologiques de l’ordre, tout comme dans les manuscrits de la Mer Morte ou même dans d’autres religions. Les histoires de démons enfermés, il y en a partout en Europe. Rien qu’à Paris, j’en connais au moins cinq ! A cinquante bornes d’ici, tu as la Fosse Dionne, réputée pour être une des bouches de l’Enfer. Dans les Monts d’Arrhée et dans les marais qui séparent Normandie et Bretagne, il y en aurait aussi ; et les gardiens mythiques de ces marais étaient la famille d’un certain Lancelot du Lac, si tu aimes les crossovers. Qui n’a jamais vu ou cru voir un truc bizarre en restant un peu dans les forêts de bouleaux russes ? Ou dans tes Highlands ? Stonehenge et Carnac, c’est juste de la déco ? Poursuivit un Methos soudain terriblement prolixe, et postillonnant à grosses miettes. Ah ! Et crois-moi, le Golem de Prague, il a vraiment marché. 

· D’accord, d’accord, il y a des trucs bizarres en Europe et ailleurs, mais ce n’est pas parce que j’admets que certaines de ces légendes ne sont pas fausses que je suis prêt à croire qu’elles sont toutes vraies pour autant. Alors calme ta tension, l’ancien. 

· Mmmgrmmmmh, aquiesca le HIV (homme infiniment vieux) de mauvaise grâce. 

· Au fait, toi qui as tout vu, il existe le yéti ? Plaisanta l’Ecossais.

· Ouais, c’est lui qui a buté Kennedy, fit l’autre, pensif. 

Duncan réfléchit un moment, rendu nerveux moins par ce qu’il avait lu et vu dans le château que parce qu’il commençait à y croire. Puis, plutôt que de continuer à tergiverser, il décida que, quitte à délirer, mieux valait le faire jusqu’au bout.

· As-tu déjà réellement vu ou rencontré une des créatures de ces bouquins ? Ou bien tu n’en as qu’entraperçu, ou cru voir quelque chose ?

Sentant un Duncan plus ouvert, Methos se lança :

· Avant le christianisme, c’était normal d’en parler, d’aller voir un devin, de consulter un guérisseur, de dire qu’on avait vu une créature étrange, voire de vendre ou d’en acheter des morceaux. Il y avait beaucoup de baratineurs et d’escrocs, mais jamais personne n’a remis en question la Pythie, par exemple.

· Je croyais que c’était une demi-folle abreuvée d’hallucinogènes à qui les prêtres d’Apollon faisaient dire ce qu’ils voulaient de façon très nébuleuse, pour entretenir leur business. 

· C’était le cas, mais quand tout le monde admet que ces choses sont possibles, on est plus disposé à les voir partout, comme quand tout le monde admet que ça n’existe pas. 

· Tu ne réponds pas…

· J’y viens : il y a des choses dont je ne suis pas sûr, mais il y en a quand même qui ont ébranlé toutes mes certitudes, même à l’époque. Des fantômes ? J’en ai vu, et de nombreux types. Toi-même, tu as dû en croiser en Ecosse ; il n’y a pas que du vent et du Haggis dans vos châteaux, non ? Demanda Methos.

· Aucune vraie certitude

· D’accord sur ce point. Mais des voyants, des vrais ; là j’en ai rencontré, et des bons. Cassandra en est une, tu le sais. Et elle peut faire d’autres choses. 

· T’arracher les yeux ? Hasarda l’Ecossais.

· Hin, hin, grinça l’autre. Des shamans en transe, acquérant des capacités animales? Il y en a quelques-uns. Les autres sont de bons acteurs aidés par des drogues, ou des illuminés qui s’excitent tout seuls. Des pouvoirs paranormaux ? J’en ai vu. 

· Et Prague ? Eluda Duncan.

· Ah ! Le temps des alchimistes, la ville d’or de Rodolphe II : oui, des cartomanciens efficaces et quelques invocateurs et exorcistes.

· Des démons ? Sois sérieux.

· La possession n’est pas toujours de l’épilepsie ou de l’hystérie, crois-moi. Un jour, Silas m’a dit avoir vu un authentique démon, avec cornes, queue et tout le tralala. Il était terrifié. 

· Et tu l’as cru ? 

· Il était trop simplet pour mentir. Et c’est pas un taureau qui lui aurait fait peur.  

Se souvenant du géant bovidé qui appelait Méthos « frère », Duncan admit ce point. Mais insista :

· Des vraies sorcières ? Des vampires certifiés conformes ? Le Petit Peuple ? Tu crois aussi à ceux-là ?

· La question n’est pas là : si les uns existent, pourquoi pas les autres ? Byron et Gérard de Nerval voyaient des choses dans leurs rêves, dont ils retrouvaient des traces dans la réalité. Byron a retrouvé à Missolonghi, en Grèce, là où il est censé être mort, une tablette d’argile qui parlait de la manière de faire venir des harpies. Il avait vu cette tablette en rêve trois ans avant. Quant à Nerval, je n’ai aperçu qu’une fois la femme qui l’a rendu fou ; elle m’a glacé les sangs. Mais lui a surtout retrouvé, par ses rêves, des signes mystérieux gravés dans des pierres de la Tour Saint Jacques et de Saint Merri. Darius l’avait aidé à les interpréter, mais Gérard en devinait plus, sans savoir comment. 

A l’évocation de son défunt mentor, Mac Leod est pris d’une vague de tristesse, se rappelant les goûts de l’ancien condottiere pour l’ésotérisme et les livres étranges, passion qui l’avait finalement perdu. 

· Je ne crois pas avoir jamais croisé de vampires, lamies, stryges, nosferatus ou assimilés, poursuivait Methos, bien que certaines… personnes m’aient fait douter. Et je ne crois pas aux lèprechauns avec leur petit pot de pièces d’or aux pieds des arc-en-ciel. En revanche, des sorcières capables de trucs incroyables, si ; après les templiers, je suis resté dans l’Inquisition un moment. Pour éviter d’aller participer aux pogroms d’Espagne, j’ai choisi l’Europe de l’Est ; avec une petite troupe, l’Inquisiteur dont j’étais le secrétaire s’en alla évangéliser les mages et païens qui, avait-il décidé, y étaient nombreux et dangereux. Il s’attaqua à tout ce qui lui semblait non chrétien. Et le coin était fourni ; je croyais à peine au spectacle de ces villes et villages décorés d’ail et de croix, aux statues de divinités diverses couvertes d’offrandes que les villageois amenaient par crainte, à quelques sacrifices humains discrets ; mais aussi à des cadavres qui disparaissaient mystérieusement de leur tombe. Au début, je croyais que le voyage allait se résumer à une grande chasse au dahu, mais j’ai vite déchanté : rien n’était normal. Les animaux eux-mêmes se comportaient bizarrement. Tu comprendrais presque les deux tarés qui ont écrit Le marteau des sorcières un siècle et demi plus tard. Nous étions donc très occupés, et sans livres à sauver, je songeais fermement à défroquer et à partir en Chine. 

· Quand soudain ?

· Quand on est tombé sur une vraie sorcière. Une qui faisait paniquer nos chevaux d’un geste, qui rendait la soupe immangeable en la regardant, qui disparaissait de sa cage de temps à autres… J’ai vu des grains de blé durs moisir en moins de dix minutes ! 

· Et elle a brûlé ?

· Non, je suis parti avec elle, discrètement. 

· Ils se marièrent et adoptèrent beaucoup d’enfants ?

· Presque, elle m’a laissé en plan à Pécs une semaine après, en emportant mon fric, fit un Methos soudain nostalgique.

· Inutile - de demander - ce qui t’a -  motivé - chez elle, hoqueta un Duncan hilare ; l’humanisme ?

· Non, non, bien sûr, fit Methos, contrefeignant le rôle de cynique absolu qu’il aime arborer ; puis, plus détendu : elle avait une paire de …

· Quelle honte, un homme d’Eglise ! J’ai bien envie de te dénoncer. Et que dirais ta maman-Joe Dawson ? 

· Que j’ai eu bien tort de ne pas cacher ma bourse ou de ne pas tout dépenser chez un tavernier-joueur de viole.

L’après-midi passa, et Methos énuméra ses souvenirs étranges, parfois dérangeants pour Duncan, d’autre fois plus parcellaires, semant les pièces d’un puzzle dont l’image ne parvenait pas à se former nettement. Le soleil était déjà à l’horizon. 

· Au fait, fit Duncan en coupant son ami dans une envolée sur les mérites sexuels des prêtresses de Vénus, tu as vu des fantômes ici, depuis ton arrivée ?

· Aucun ; le château n’a pas de squatters.

· A part toi. 

· Et toi maintenant.

Concédant le point, l’Ecossais proposa de regagner le campement. Arrivés au niveau des coffres, Methos s’arrêta, interdit, et annonça, catégorique :

· Des objets ont bougé. Il était perplexe.

· J’en ai changé certains de place ; je croyais qu’il n’y avait pas de fantômes ? Fit un Duncan, peu dupe de la tentative d’humour.

· Sans rire, regardes : mes carnets de traduction ont été sortis de leur sac. 

· Arrête, je vais commencer à les avoir petites et bleues, insista Duncan, moqueur. 

· Non, non, c’est vrai. Visiblement ébranlé, il vérifia s’il ne manquait rien à son matériel. Non, rien n’a disparu, mais on les a feuilletés. Et dans l’ordre si je me fie à leur disposition présente. 

· Sérieusement ? S’inquiéta soudain Duncan, qui s’avança instinctivement vers l’arme éternellement accrochée – qui sait comment – à son manteau. 

· Je suis sérieux. Methos saisit aussi son épée bâtarde et une lampe de poche, dont il darda le faisceau sur tous les recoins sombres de la pièce. Personne ici. Il ou elle a dû partir il y a longtemps.

· Si cette personne a lu tes traductions, c’est qu’elle connaissait les manuscrits, mais pas leur code. 

· Et j’ai fait le boulot pour elle. Sans droits d’auteurs.

· Qui que ce soit, elle n’est pas là.

· Rien n’est moins sûr, objecta un Methos désormais sérieux, tendu, nerveux. 

· S’il y vraiment quelqu’un, il ou elle voudra inévitablement repasser.

· Pourquoi ?

· Sans critiquer ta vitesse de travail, cher ami, il reste encore le contenu des trois autres coffres à découvrir : ils n’ont visiblement pas été ouverts depuis longtemps, et si ce sont encore des livres codés…

· C’est raison parler, l’enkilté. 

· Et j’y pense ; si ces livres sont si importants qu’il ait fallu créer le site pour les y cacher, pourquoi n’y a t-il pas de gardien ? Même en admettant que le château ait été bâti afin de continuer à protéger ces recueils après la chute de l’ordre du Temple – et note bien que trois siècles se sont écoulés entre les deux – il n’a pas été occupé longtemps, et pourtant les coffres n’ont quasiment jamais été ouverts. 

· Je suppose que le secret a été bien gardé ; il a même pu disparaître avec les derniers occupants. Et, j’y pense, tous les livres avaient des cachets de cire : ils étaient intacts et je les ai ouverts avec une lame chauffée, sans les briser, sauf un. J’étais furieux. 

· Fais-moi voir, demanda Duncan, une idée lui venant soudain à l’esprit. 

Prenant un des recueils, il en abîma un coin de couverture pour soulever la doublure en étain : une fine feuille de fer se tenait entre celle-ci et le cartonnage. 

· Une autre protection, dit-il.

Methos fut soudain pris de panique ; il fouilla frénétiquement le troisième coffre, puis se redressa, visiblement contrarié.

· Et merde, quel con ! J’aurais dû les reconnaître.

· Quoi donc ? Demanda un écossais perdu dans la vaste lande de la perplexité.

· Le livre au cachet brisé, il a disparu. 

· Qu’avait-il de particulier ?

· Rien de plus que les autres, sinon que son cachet était brisé. 

· Et ?

· J’ai déjà vu ces cachets, à Lubljana, dans l’espace interdit au public de la bibliothèque, et dans la partie « Enfer » de celle du Vatican.

· Les bouquins interdits parce que « dangereux » ? Comme le Necronomicon ?

· Celui-là est un canular de Lovecraft quand il avait encore sa tête et l’esprit commercial. Mais ces livres sont dans des rayonnages en fer scellés par ce genre de cachets.

· Ce sont des antivols, demanda Duncan, plus détendu.

· Plutôt des protections, au dire des bibliothécaires ; appelle les « sceaux sacrés », « conjurations » ou « Abraxas ».

· Abraxas veut tout et rien dire.

· C’est la base de « abracadabra » après tout, fit Methos, pensif. En tout cas, c’est celui qui n’en a plus qui a disparu. 

Soudain, Duncan paru frénétique, pris sous le flot de ses questions :

· Mais pourquoi est-ce précisément quand tu pénètres dans ce château que cette « personne » s’y manifeste ? Il se tait un instant. Qu’est-ce qui t’a fait venir ici ?

Visiblement préoccupé par le même sujet, Methos réfléchit.

· Un article dans un magazine, dit-il soudain, qui disait que la région avait repris ce château méconnu et entreprenait sa restauration. Par curiosité, je suis venu, et en me renseignant, j’ai appris que les travaux étaient interrompus.

· Pourquoi ?

· Hé, c’est la France, les administrations sont toujours à sec pour les choses importantes, lança t-il son visage se faisant plus riant. 

Duncan sourit aussi. Cela au moins n’avait rien de surnaturel, ni même d’inhabituel. Et il y avait en ce moment des priorités de dépense publique foutrement plus pressantes.

· Donc cette personne aurait pu avoir pris part à la reprise du château, ou à la publication de l’article, hasarda t-il ; afin d’amener, d’une manière ou d’une autre, des curieux, chercheurs ou fouineurs comme toi, à sortir ces manuscrits. 

· Pourquoi pas ? L’endroit lui était vraisemblablement fermé.

· Les protections ?

· Les travaux en ont sans doute abîmé quelques-unes, approuva Methos. On les cherchera plus tard. 

· Ca devient complètement dingue, tordu même, se plaignit le highlander, cherchant à se raccrocher à son scepticisme tant il se trouvait ridicule. 

· Entièrement d’accord, mais je ne vois aucune autre explication : nous sommes restés devant la seule porte d’entrée tout l’après-midi… Il s’interrompit, dévisageant soudain son ami d’un œil atterré.

Duncan le regardait de la même façon.

· Ce qui veut dire…

· …Que la personne en question était cachée là et se serait enfuie après que nous soyons redescendus, ou…

· … Ou qu’il y a un autre passage, plus discret, continua Duncan, décomposé, ou…

· … Ou bien qu’elle est encore là, conclut Methos en chuchotant et en serrant son épée de plus belle. 

· Tu oublies qu’elle a pu aussi disparaître comme ta sorcière… Enfin, quand elle était dans sa cage, pas dans ton lit. 

Un instant de silence. Deux éclats de rires. La tension retombe. 

· Et pourquoi pas ? Lance Méthos, détendu mais sérieux. 

· Au point où on en est… 

· Quoi qu’il en soit, cette personne connaissait l’endroit et ne pouvait y entrer, pas plus qu’elle ne pouvait consulter ces livres.

· De quoi traitait celui qu’elle a pu prendre ? Demanda Duncan.

· De quelques sanctuaires que l’Ordre avait fondés et commençait à développer, mais les localisations étaient assez bizarres : les coordonnées étaient incompréhensibles.

· Peut-être pas pour notre invité-mystère. Tu les as notées ?

· Bien sûr. Mais tant qu’à faire, autant ouvrir les autres coffres, en faisant attention à ne rien casser, proposa Methos. 

Ils soulevèrent les trois dalles dont Duncan put comprendre l’ingéniosité : la partie interne de la dalle, doublée en fer comme l’intérieur du coffre, s’enfonçait sur vingt centimètres dans celui-ci. Un joint en cuir épais, ajouté au poids de ce couvercle, garantissait l’étanchéité. 

· Alors, lui demanda Methos, tu crois qu’un tel travail serait déployé pour protéger des fables sans fondement.

· Il y en a qui ont bâti des pyramides pour faciliter leur passage vers l’au-delà avec des fruits frais et des trésors gigantesques, rétorqua l’Ecossais. 

· Ca a peut-être marché ; tu as des témoignages du contraire ? Ils ne sont pas revenus se plaindre du traitement. 

Pensant à une certaine égyptienne, Duncan choisit de se taire. 

Les trois coffres contenaient, aucun des deux amis n’en fut étonné, des livres de la même facture.

· Au boulot ma grande, fit un Highlander amusé.

· O joie, répondit un Methos, mi-fataliste, mi-curieux. Il va falloir t’occuper en attendant. 

· Je vais aller batifoler dans le château, chercher des protections quelconques, et si certaines sont déplacées ou abîmées, voir si on peut les remettre en place sans être passé par Poudlard.

· D’accord, mais ne casse rien, fit-il sur un ton de proviseur. Puis, se ravisant : je viens d’y penser, fais gaffe au marais. 

· J’y ai déjà laissé une botte, pourquoi faudrait-il s’en faire en plus ? Ironisa Duncan. 

· Autant l’eau pure est censée protéger, autant l’eau corrompue véhiculerait autre chose que des moustiques et des virus ; quitte à jouer à ce jeu, autant le faire bien. 

Partant en vadrouille, Duncan alla examiner les douves et la manière dont elles étaient alimentées : située en aval de la rivière, elles étaient certaines d’être toujours alimentées tant le débit semblait fort. De la même façon, le dénivelé la séparant du marais représentait une hauteur de quatre à cinq mètres, sur une distance d’une vingtaine de mètres : aucun barrage artificiel, à moins d’entreprendre d’importants travaux, ne pourrait couper l’alimentation : la rivière déborderait et trouverait un chemin. 

Pourquoi tant de peine ? Se demanda t-il, sinon pour défendre quelque chose : un ouvrage militaire n’aurait pas été placé là, et un château d’agrément n’aurait pas eu besoin de travaux si lourds pour garantir la sanité de ses douves, si tant est qu’il ait eu besoin de douves. 

Rompant là sa réflexion, il se mit en quête de ce qu’il voyait comme des amulettes et des gris-gris. 

Trois jours passèrent ainsi, bien remplis, Duncan ayant trouvé les « défenses » de l’entrée, des cachets de cire disposés de part et d’autre des linteaux du portail, dans des niches fermées par des panneaux de bois. Du moins trouva t-il celles d’un côté –trois au total, espacées d’un mètre- les autres ayant disparu. Il trouva des panneaux identiques, très petits, à chaque fenêtre ; tous les sceaux étaient intacts, miraculeusement conservés, tous portants les mêmes inscriptions dans une langue que l’Ecossais ne comprenait pas… De l’hébreu jugea t-il. Préoccupé par la porte, et certain de voir tous les cachets identiques, il en déplaça un des trois du hall, avec l’approbation de son rat de bibliothèque personnel, pour le placer dans un des logements vides d’en face. L’absence d’étincelles le confirma vaguement dans un fugitif mais puissant sentiment de ridicule absolu. Ne pouvant fermer les battants de chêne aspé de fer du portail, il résolut d’installer le campement en vue de l’entrée, au pied de l’escalier. Malgré les protestations petit-bourgeoises de Methos, ce fut fait vingt minutes après. Tout était prêt. 

· Tu as une idée générale du contenu des livres suivant ? Demanda t-il à un Methos absorbé par ses notes et défraîchi par deux jours d’immobilité, de manque de sommeil et d’absence de toilette. 

· Oui ! S’exclama l’autre avec joie et une haleine de yack mort, en s’extirpant de sa rêverie. Et cette fois, aucun sceau n’est abîmé, et la seule traduction disponible se trouve entre nous deux.

· Donc si quelqu’un…

· Ou quelque chose.

· …Ou quelque chose veut le contenu de ces bouquins, nous sommes les canards du stand de tir, résuma Duncan, impassible. 

· Puissamment raisonné, le bouffeur d’estomac de brebis, commenta son vis-à-vis, plus ou moins réjoui de cette perspective. 

Le silence s’installa, pesant. 

· Et on fait quoi, là ? Demanda Duncan.

· Ben, on attend.

· Tu comptais pas me raconter l’histoire pour passer le temps?

· Il vaut mieux que tu la lises fit Methos sur un ton de conspirateur; je ne sais pas ce qui est réellement important dans ces récits. Je pourrais peut être dire un élément capital à voix haute, et être entendu par le… La… enfin tu sais quoi. 

La lecture du résumé des carnets suivants fut rapide pour un Duncan désormais curieux. « Les aventures du bien en enfer et du mal au paradis » se dit-il. Le quatrième coffre contenait un ensemble de descriptions des protagonistes, mais des « méchants » cette fois : démons d’une infinie variété pour l’essentiel, on y trouvait aussi des esprits, dont certains venants de la nature, des individus au talents spéciaux, une partie du petit peuple « Korrigans, kobolds et autres inepties » pensa Duncan, qui refusait encore de croire aux petits nains verts et autres bestioles de contes de fée), des adversaires « retournés » (sorcières –« de vraies girouettes celles-là, apparemment »- nymphes lubriques, centaures irascibles et autres fées mégalomanes – « Morgane le Fey sans doute »). Non, vraiment, il ne pouvait se résoudre à cette idée des elfes, lutins et fées. Les démons et humains à pouvoir, et même les esprits, d’une certaine façon, lui paraissaient plus « concrets ». 

Le contenu du coffre suivant s’attachait aux doctrines des deux camps, aux motivations, plutôt manichéennes. « Pourquoi avoir tiré une dizaine d’ouvrages pour si peu de nuances et tant de morale » se demanda t-il. Enfin, le dernier coffre ne contenait que trois livres placés sur un piédestal creux, et encore plus ouvragés. Les fermoirs n’auraient pas résisté au crochetage de l’ancien cavalier de l’apocalypse –c’est quand même plus classe que « brigand » ou « pillard » - si un deuxième cachet de cire n’avait été apposé à même le métal, autour et à l’intérieur de la serrure du fermoir. N’osant les briser, Methos n’avait pu traduire que les titres de ces trois livres, visiblement plus importants : Les Voies et Eux. Le troisième titre n’était pas vraiment traduisible : selon Methos, il s’agissait d’un nom de lieu ou de personne. Avec un peu de documentation, il décréta pouvoir le déterminer rapidement. 

· Des titres bien obscurs, commenta Duncan.

· « Ne juge jamais un livre à sa couverture », disent les Anglais, pérora Methos dans une traduction littérale. 

· De toute façon, ils ne lisent pas, même pas la couverture, se moqua l’Ecossais. 

· Ooooh, de la rancune, monsieur le jacobite ? Je n’ose le croire ; cela risquerait d’entacher d’aigreur votre volonté d’en découdre à nouveau avec la perfide Albion. De plus, j’y décèle de l’ingratitude : je connais bien vos histoires amoureuses parsemées d’anglaises. Cracheriez-vous dans la soupe ? Ou bien ne s’agissait-il que d’une habile technique de reconnaissance et d’évaluation de l’ennemi ?

· Sur mon honneur, répliqua Duncan, feignant l’offensé, je n’ai jamais professé la moindre violence ou haine contre les Anglaises : seulement contre la partie mâle de la population au sud du mur d’Hadrien, Gallois et touristes exceptés. 

La soirée se passa sous ces auspices, leur faisant aborder sereinement la longue veille qui les attendait. Methos réfléchissait depuis un moment, quand il demanda soudain :

· Y a t-il un sceau à l’entrée de l’escalier qui mène aux caves ?

· Il est déjà protégé par le ruissellement de l’eau : il y a deux petites gouttières qui encadrent le chambranle. Du coup, je n’ai pas vérifié.

· A mon avis, il faut plus qu’un petit ruissellement. 

Allant sur le lieu, Duncan constata, dans l’épaisseur de l’encadrement, la présence des petits logements familiers ; et ils étaient dûment remplis. 

· C’est bon, annonça t-il.

· Non, pas forcément, répondit Methos, visiblement alarmé. Il scrutait le puit de lumière avec insistance. 

· Toutes les issues sont pourtant bouclées, objecta Duncan qui se voulait rassurant. 

· Toutes ? Non (comme dirait César)

· Tu veux dire…

· Je veux bien dire le toit : est-il protégé ? Le puits central l’est-il ? On ne peut que le supposer. 

· Les pierres de tous les étages et des murs sont gravées de signes qui doivent remplir le même office, et le grand escalier en est littéralement incrusté, avec des cachets de cire intacts en plus.

· Reste le puits : l’eau n’y coule pas tout le temps. 

· Donc deux accès potentiels, résuma Duncan. 

· Pourquoi, je croyais que tu avais déplacé un des cachets ?

· Ce serait peut-être considéré comme du « bricolage » par ceux qui les ont faits. 

L’attente fut dès lors pénible, leurs regards allant sans cesse de l’intérieur du puits à la porte. Deux heures du matin étaient passées quand un fort vent se leva, les faisant légèrement tressaillir l’un et l’autre. Ils se sentaient désarmés face à un adversaire qui, s’il existait, ne correspondait peut-être à rien de ce qu’ils connaissaient. Chaque minute qui passait donnait tout le loisir à leur esprit fatigué d’échafauder des hypothèses toujours plus inquiétantes.

· On va devenir dingues, dit soudain Methos ; autant retourner dans les caves, il n’y a qu’un accès.

· D’accord avec toi, mais si ce « quelqu’un » vient, on n’aura pas le temps de le voir arriver. 

· Toi, tu veux me rassurer.

· C’est toi qui regardes trop de mauvais films d’horreur. Tu devrais lire plus ; et autre chose que les vieux manuscrits que tu étudies en général.

· J’ai pas eu droit à la télé pendant cinq mille ans : je n’ai fait que lire. J’ai bien le droit à un petit siècle d’abrutissement, s’indigna le doyen des bipèdes. Et pour ta gouverne, c’est avec mes études de vieux manuscrits que l’on écrit les petits thrillers « catholic fantasy » ou historico-moralistes dont tu raffoles, et que tu caches derrière les bouquins de pseudos philosophes et essayistes torturés que tu mets en évidence pour mieux draguer. 

· Ils sont juste pour le train et l’avion, contra Duncan piteusement. Bon, on y va ?

Le campement fut de nouveau déménagé. La crypte leur parut rassurante à sa manière : plus petite, moins ouverte, plus contrôlable. Convenus en théorie de dormir à tour de rôle, ils ne se réveillèrent, tous les deux, qu’une fois le soleil déjà haut. 

· Sans commentaire ? Demanda Duncan.

· Sans commentaire, lui répondit Méthos, sombre. 

· Tu as toujours tes carnets ? 

· J’ai dormi dessus. 

· Je vais aller courir ; ça va me détendre.

Methos avait à peine commencé à préparer du café qu’un Duncan paniqué revint vers lui en courant.

· Le pont est écroulé, lui annonça t-il.

· Ecroulé ? Cet énorme truc ? Une division blindée pourrait passer dessus !

· Quoi qu’il en soit, nous sommes désormais sur une île, avec un bras d’eau glacée d’une dizaine de mètres à franchir. Tu as une corde, par hasard ?

· Du tout. 

· Et la rive opposée est un à-pic de pierre taillée de quatre mètres ; c’est difficilement jouable.

· Donc, là, on a l’air con ?

· Eminemment.

· Pas moyen de tresser une corde avec les sacs de couchage ?

· Pour faire plus de dix mètres de corde ??? Dur. Mais j’en ai une dans ma voiture. 

Un instant perplexe, Methos se ressaisit vite, son regard perpétuellement moqueur revenant au galop :

· tu vas devoir te mouiller, l’Ecossais, fit-il, secrètement compatissant, mais ouvertement goguenard.

· Tu sais très bien nager, rétorqua Mac Leod, qui savait déjà, comme avec Fitz, qu’il allait devoir se dévouer, sans vraiment savoir pourquoi, mais voulant inquiéter son vis-à-vis. 

· Je suis bien meilleur à pied, décréta l’ancien, de mauvaise foi et pas dupe une seconde. 

D’un soupir amusé, Duncan se décida vite ; l’eau fut terriblement froide, l’escalade douloureuse pour les mains, et le trajet vers la voiture mauvais pour la superbe du noble highlander, penaud, déconfit et grelottant. Aussi glorieux que l’arrivée, en fait. C’est alors, à l’orée du petit bois de chênes centenaires, qu’un frisson que son corps n’avait pas prévu s’imposa, remplaçant en un instant ses tremblements par une sueur froide et une seule idée : son sabre était resté à l’intérieur. 

Le buzz était manifestement puissant, signe indubitable d’un immortel âgé ou d’un tueur agressif et efficace, voire des deux. 

Aucun autre signe immédiat ; aucun bruit de pas. Ouvrant rapidement son coffre, Duncan chercha le pied-de-biche qu’il gardait toujours sous le tapis de sol. Souvenir d’Amanda. Oubli d’Amanda, se corrigea t-il. La corde était là, elle aussi. Muni de l’une et de l’autre, il revint vers le château, aux aguets, sa main blanchie serrant convulsivement l’arme improvisée qui constituait sa seule chance de survie.

· Je n’avais pas remarqué que le brouillard était tombé, se dit-il.

Les lourdes volutes d’une purée de pois en cours de mitonnage lui coupaient partiellement la vue du château, dont la silhouette soudain menaçante lui semblait de plus en plus découpée. Il se concentrait sur le sol, afin de ne pas perdre le fil de l’allée moussue. Un bruit de pas accompagné d’un léger raclement se fit entendre non loin derrière lui. Tendu, anormalement anxieux, il ne se sentait pas dans les meilleures conditions pour un combat qui lui semblait inévitable. 

Incapable d’évaluer la distance restant à parcourir, il pressa le pas, hésitant à s’annoncer et à demander à son adversaire inconnu de se découvrir. Il répugnait à fuir, depuis sa cruelle et humiliante première rencontre avec Haresh Clay, même si, en l’occurrence, il songeait surtout à récupérer son arme. Le cœur de Duncan lui semblait oppressé, son souffle jamais assez profond pour le détendre : il cherche en vain l’expiration salvatrice qui lui permettra de retrouver son calme et sa maîtrise coutumiers. Ses membres lui semblent fébriles. L’absence de visibilité ne lui laisse d’autre choix que de suivre l’allée. Le bruit de pas était toujours là, régulier, avec son raclement, continu. Juste derrière. Toujours plus près.

Du château, Methos avait senti le buzz. Inquiet, il avait monté leurs deux épées, constatant l’arrivée très – trop – rapide du brouillard. Il entendait des sons étouffés, indistincts, vraisemblablement des bruits de pas, de plus d’une personne, ce qui n’avait rien pour le surprendre, mais tout pour l’inquiéter, étant donné son impuissance actuelle : ne rien voir et ne rien pouvoir faire. Il ne pourrait pas grimper sur la rive en face les deux épées sous le bras ; et les lancer, ou ne lancer que celle de Mac depuis le portail, serait risqué. « L’autre » pourrait la trouver avant, ou, fébrile comme il se sentait, il serait fichu de mettre le précieux katana dans l’eau. Les douves étaient profondes : même s’il n’avait aucun pilier, le pont avait été totalement englouti dans sa chute. Aucun débris n’émergeait. Un déplacement d’air derrière lui ; un frisson glacé le parcourt. Il n’est pas seul.

Soudain, c’est la libération : l’instinct de Duncan lui murmure que le moment du combat est arrivé. D’un coup, le mal être s’en va, laissant place à l’habituelle détermination, à une certaine anxiété et au calme coutumier. Prenant machinalement sa posture si familière, il s’apprête à défier son mystérieux adversaire de se présenter quand son regard se pose soudain sur l’arme qu’il tient. Retour à la réalité ; la force de l’habitude joue de ces tours. « La surprise ne serait peut-être pas un atout à négliger » se dit-il. Immobile, tous les sens en alerte, il attend, guettant les mouvements de l’autre. Il entend l’eau des douves à quelques mètres derrière lui ; il a les pieds sur l’allée. Elle est rendue glissante par l’humidité. « Ce ne sera pas du grand art » note t-il mentalement. Les vieux réflexes de combat lui permettent d’évaluer ses chances, pied-de-biche en main. Pas fameux. 

Methos se retourne brutalement, l’épée à la main. Personne. Il sait que ce n’était pas le vent ou sa nature frileuse. Il sait aussi qu’il n’y a qu’au cinéma que défier quelqu’un de se montrer peut marcher. Il se détend, expire à fond. Il est prêt. Une seule question, sans doute stupide : est-« il » réellement hostile ? Aaah le doute au dernier moment. Mais il se raccroche rapidement à ce simple leitmotiv qui a toujours gouverné sa vie, aussi loin qu’il s’en rappelle : survivre. Alors dans le doute… ne t’abstiens pas. Un nouveau frémissement glacé dans l’air. Un goût de métal dans la bouche. Le petit motif imprimé dans la garde de l’épée lui brûle la peau de la main. « Cest de l’argent » pense t-il ; « je vois le genre… Mais il y a des chances que décapiter marche aussi dans ce cas ». Sa prise se resserre sur le manche. Un souffle. Il est sur la droite…

Duncan plonge sur la gauche. L’épée semble fendre la brume, lambeau par lambeau, avant de s’abattre sur le sol dans un choc violent, découvrant une partie du revêtement englouti sur la mousse. « Evidemment, il fallait qu’il ait une deux-mains, pense Duncan en regardant rapidement son pied-de-biche de quatre-vingt centimètres; l’énorme arme de mêlée se relève avec une facilité décourageante alors que celui qui la brandit apparaît plus nettement. Le brouillard révèle lentement les traits puissants d’un grand homme musclé, au visage inexpressif, orné d’une barbe soignée. Duncan a eu le temps de se relever. Il attend le choc, sa petite arme en position inversée dans sa main, prêt à la contre-attaque : il ne peut se permettre de prendre l’initiative. L’autre ne se presse pas et jauge sa proie, tenant son épée d’une main à l’horizontale, le milieu de la lame étant appuyé sur son épaule, son poids porté presque insensiblement vers l’avant, quasiment à l’équilibre. « bonne garde pour ne pas perdre de temps à la relever, pense l’Ecossais ; c’est bien ma veine, il est pas con ». A tout hasard, il se présente sans rien changer à son attitude. Aucune réaction. « De l’humour, en plus », grince t-il pour lui-même ; le sens de l’ironie revient. Un bon signe, pense Duncan. Le premier. 

D’une brusque détente, il tourne rapidement sur lui-même, son arme fermement tenue, dans un arc de cercle parfait… Pour ne rencontrer que le vide. 

· J’aurais juré… grommela t-il.

Il savait pourtant qu’il n’était pas seul dans ce château, et que cet hôte indésiré n’était pas des leurs. Peut-être même pas quelque chose qu’il connaissait. Et ça bougeait. Rapidement. Un son évanescent, diffus, comme un rire, à peine perceptible. Peut-être aussi l’imagination qui se met à travailler. Encore l’attente. Une odeur, plus nette, végétale ; un bois, pas exotique. « Dommage que je me sois jamais penché sur la question ; avec un nez pareil, je pourrais gagner une fortune comme professionnel ». Un frémissement sur sa gauche, dans l’axe de l’escalier. Cette fois, il a nettement vu une forme passer, juste un instant. « Comme ça, tu as un corps ; bien, on peut donc te tuer », s’encouragea t-il, refusant d’envisager que l’adversaire ne soit pas une forme solide, « dans ce cas, de toutes façons, il n’y a aucune chance : autant se préparer pour une situation relativement dans mes cordes ». Nouveau mouvement, plus près devant. Methos ne conserve jamais ses yeux braqués sur l’endroit du dernier mouvement. « Là, bientôt à bonne portée ». 

« Dès qu’il bouge, ça passe ou ça casse », calcule un Duncan désormais tendu à l’extrême, tout son être focalisé sur l’option tactique qu’il a prise. « C’est le plus rapide qui va l’emporter, aucune surprise possible ». L’autre est toujours là, l’épée prête à partir rapidement en biais, de son épaule droite vers son pied gauche, via l’abdomen de Duncan. Le poids et les dimensions de son arme monstrueuse lui interdisent toute finasserie technique dans une situation statique comme celle-ci, et il ne peut profiter à fond de son allonge car la deux-mains n’est pas vraiment une arme d’estoc, sauf pour achever un adversaire au sol ou pour charger en mêlée. « Mais il s’en rend bien compte et ne s’excite pas » observe Duncan, toujours inquiet d’un adversaire qui ne révèle rien de lui-même, sinon sa maîtrise d’une épée que ne choisissent que deux catégories d’hommes (jadis) et d’immortels (de moins en moins, les traditions se perdent) : des très bons, et des très nuls, sans doute amateurs de Donjons & Dragons (devinez lequels n’auront pas de points d’expérience). 

« A t-il une surprise dans sa musette ? ». Un autre point reste délicat : l’initiative. A priori, en départ arrêté, s’il la prend, Duncan peut avoir un léger temps d’avance. Un dixième de seconde, et il peut arriver au corps-à-corps, avec une arme courte ; entrer dans sa « bulle défensive », espace où son arme devient plus un handicap qu’un avantage. L’autre a en effet une arme lourde, et il est en position de contre-attaque. Sa seule autre possibilité d’attaque rapide et indécemment puissante serait une charge, en mouvement, où Duncan n’aurait pas la moindre chance de parer et ne pourrait qu’esquiver le choc. Alors pourquoi a t-il choisi la position statique ? Pas assez d’informations. Mais Duncan sait qu’il ne peut se permettre quelques minutes de passes d’armes pour évaluer son adversaire : il lui faudrait une arme pour cela. Donc le coup de dés. Mais l’autre a l’air de l’attendre. Il va devoir se décider : l’attente jouera contre ses nerfs et sa résolution. Un petit essai…

· Vous ne dites rien ? Fait-il, faussement goguenard, sans bouger les yeux d’un iota, sans troubler sa pose. 

Un silence.

· Qu’y a t-il à dire ? Une voix dure, rien de particulier

« Dommage, pense le highlander ; vu les circonstances, une voix sépulcrale aurait été appropriée ». 

· Pourquoi se battre ?

· Vous savez pourquoi. 

Génial, le genre « je joue le jeu, rien de plus », et qui dort avec une bonne conscience là-dessus. 

· Vous m’avez suivi ou vous habitez le coin ?

· Dans deux minutes, la question n’aura plus d’intérêt. 

· Et la politesse ? Je me suis annoncé, vous non. 

· Cornelius Heyn, fait-il, aborant une moue ironique que démentent ses yeux, toujours fixement dardés sur l’Ecossais, en position ramassée. 

« Jamais entendu parler ». Super. Aucun moyen de savoir pourquoi il est là, dans ces circonstances. Pas la peine de palabrer, il connaît la musique. Faut-il passer sous l’arc de cercle de son mouvement, ou au-dessus ; encore une fois, il connaît la musique. « Comment en briser l’accord ? ». 

Methos s’est un peu accoutumé à l’écouter plus qu’à le voir ; même diffus, le son se déplace de façon assez nette. Le souffle d’air déplacé n’est pas assez fiable et a un temps de retard ; et il est trop hasardeux d’anticiper le mouvement de l’autre dessus. Là, il se rapproche encore, un peu à droite : Un déplacement dans la poussière ; « il est palpable ». Quatre mètres. Et si… Un autre déplacement, complètement à gauche. « Ils sont deux, et pas si rapides que ça ». Trois mètres. Methos regarde toujours un peu plus à droite que l’intrus. Mais l’autre, à gauche est désormais une donnée certaine. « Curieux de voir comment je vais m’en sortir » se demande un immortel très mal à l’aise. Le katana de Duncan brille toujours, appuyé contre un pilier, devant et un peu sur la gauche de Methos. Mais, droitier et tendu vers la première menace, il ne peut profiter eu mieux de son pied d’appel. « Et merde, aux diable les questions ». Il se lance, sautant entre les deux positions supposées de ses adversaires, l’épée balayant toute sa droite. 

Duncan a bondi, l’autre lancé son mouvement. Plus vertical que prévu. Duncan fonce, non pas sur l’homme, mais sur l’épée, en pleine descente. « Frapper au plus fort de la taille » s’est-il dit ; le pied-de-biche, tenu par le bout, le long de l’avant-bras, se plaque contre le tranchant de l’épée, de biais, accompagnant l’arc mortel, le détournant à peine –une opposition de force aurait été vaine. Le choc est rude pour le bras, mais l’épée n’a pas encore atteint l’angle au-delà duquel la force centrifuge lui permet de trancher n’importe quoi. Le moment crucial est atteint : le terrible mouvement se poursuit. L’Ecossais pivote rapidement et frappe la gorge de Heyn de son coude gauche. Il est dos à Heyn, contre lui. La deux-mains a arrêté son mouvement et Heyn, désarçonné, a failli la laisser échapper. Poursuivant son avantage, Duncan continue à pivoter et place un coup vicieux de son avant-bras gainé de son arme dans l’axe des yeux. Le haut du nez est brisé par l’impact, l’œil gauche enfoncé, et la tempe gauche durement touchée. Mais l’homme ne tombe pas. Ils sont de nouveau face-à-face (même si l’une des deux a souffert), mais très près. Le temps d’un souffle.

Heyn balaie alors l’espace de son épée, dans un mouvement ascendant. Duncan attrape aisément son bras, mais l’autre lâche aussitôt son épée pour serrer la taille de l’Ecossais du bras droit avec une force étonnante, le temps de lui lancer une série de coups de genoux d’une terrible efficacité et de tomber sur lui de tout son poids. Qui est considérable. Duncan n’a que le temps de placer son arme en travers de la gorge de Heyn. 

« Déboîtée » pense Methos en palpant son épaule gauche. Un demi-succès au final. L’épée a nettement tranché quelque chose ; il l’a senti. Un choc sourd a tout aussi nettement indiqué la chute de sa cible. Mais le retournement culotté qu’il a tenté en plein saut était de trop. Emporté par l’élan de son coup d’épée, il n’a pu contrôler son rétablissement, heurtant violemment le sol sans pouvoir rouler sur lui-même. Un violent coup dans les reins n’a rien arrangé, l’envoyant effectivement sur le pilier du katana, mais un poil plus fort qu’escompté. 

Le deuxième larron est toujours là ; où que soit ce « là ». L’épée toujours brandie, tant bien que mal, il guette. Il grimace aussi, quand son épaule se remet en place. Un bruit survient ; net, mécanique. « Nettement moins magique celui-là » pense Methos. Toujours aucun mouvement. 

La chute est brutale, mais l’effet attendu parfait : à moitié étouffé par la masse de l’autre, Duncan a réussi à lui enfoncer la pomme d’Adam. Le poids de Heyn a causé, en l’occurence sa propre perte. Suffoquant, celui-ci roule sur lui-même, essaie de se relever et tombe à genoux. Comme si cette position vue et revue lui annonçait la suite, il a à peine le temps de voir un Ecossais vindicatif l’amputer du crâne, avec sa propre épée. 

Haletant, le highlander s’apprête à affronter le maelström d’énergie si familier, mais toujours terrifiant; la brume se dissipe autour de lui, formant une bulle de clarté où le vent se lève avec brutalité, tourbillonnant autour de la scène, totalement incontrôlable. Le corps sans tête semble pris de convulsions alors que des éclairs de plus en plus grands le parcourent, le quittent, envahissent le sol autour du vainqueur, retournant la terre, et en ressortent en une vague d’explosions alors que le ciel, assombri, participe à la fantasmagorique tempête en envoyant son content d’éclairs sur le corps du highlander, involontaire point de jonction de ces deux déferlements spectaculaires. 

Sans être un augure, Methos n’a pas de mal à reconnaître les signes envoyés par le ciel : ce spectacle son et lumière est trop reconnaissable. « Pas le temps de savoir qui a été du bon côté de l’épée » essaie t-il de se convaincre, se forçant à penser à sa condition présente. « L’autre » n’a pas bougé. Il lui semble toujours entendre un bruit, comme un grésillement irrégulier, mais continu. Etrangement familier, cette friture étouffée est néanmoins difficilement identifiable. L’ancien cavalier de l’Apocalypse se demande comment faire peur lors qu’il est lui même à deux doigts de crever de trouille. Quelque chose ne va pas, cependant : aucun mouvement, ce grésillement bizarre. Soit il attend, soit il s’est cassé. Non, le bruit est là, et c’est pas Radio France… Une radio !!!! C’est ça le grésillement ! Autant pour les fantômes et bébêtes sorties de l’imagination trop fertile d’un immortel abruti à coup de séries douteuses. « Non » se corrige t-il, pas de conclusions. Mais en l’occurrence, il n’y a rien de mystique en face. Juste un mec. Mais invisible. « Bon, ça, c’est pas naturel » s’interroge t-il. « Qu’est-ce qu’il attend ? » ; Methos se relève , toujours appuyé contre le mur. Aucun mouvement. Il réfléchit : « s’il y a une radio, il y a discussion ; s’il y a discussion, c’est qu’il y a un problème. J’ai peut-être bien touché l’autre, voire mieux, se prend-il à espérer. Mais qui sont-ils ? Des militaires ? Des hommes de mains ? Des flics ? Des chasseurs ? Et comment se rendent-ils invisibles ? Et pourquoi ne pas utiliser des armes à feu ? 

Bon, à plus tard les qui, les « comment » et les « pourquoi ». Quelles solutions ? Le portail est pas loin : se foutre à l’eau est une possibilité. Pourront-ils suivre ? Et puis, aux dernières nouvelles, l’autre était sur le chemin des douves. L’affronter ? Pourquoi pas ? Son corps est quasiment guéri ; restent quelques douleurs. Mais où est l’homme invisible ? Et puis il y a Duncan. Si c’est lui qui a gagné, il peut choisir de revenir ici et buter sur l’autre : risque de complication. Et si c’est son adversaire qui a gagné… Un de plus à affronter ». 

Soudain décidé, l’ancien pillard se concentre, s’efforce de retrouver son adversaire mystérieux. Aucun mouvement. Le son est toujours là, mais pas moyen d’en trouver l’origine. Et la brume se dissipe rapidement.

Sa séance d’électrostimulation terminée, Duncan rouvre les yeux sur un plateau quasiment dégagé de son manteau de brouillard. Le ciel est d’un bleu profond, le soleil brille et Heyn joue au dormeur du val, la tête en moins. Le highlander se relève péniblement ; « celui-là a été dur », se dit-il, ne sachant trop s’il parle du combat ou du quickening. Brusquement, il s’inquiète : et Methos ? Aucun signe du château. Pas d’autre buzz ; mais il n’y a pas qu’un immortel dans cette histoire. Qui a fait tomber ce brouillard en un instant ? Pas le temps de souffler.

· Une fois de plus sur la brèche shakespearise t-il pour lui-même, somme toute peu inquiet. 

Sitôt arrivé aux douves, il essaie de scruter l’intérieur. Rien. Même s’il n’a rien d’une mère poule, il serait au moins venu voir, depuis le portail. Peut-être même serait-il venu. Ca y est, c’est gagné ; là, il est anxieux. Il s’élance dans l’eau glacée. 

Methos entend le « plouf », se demandant toujours lequel des deux l’a fait. Un mouvement imperceptible, un léger crissement sur le sol. Droit dans l’axe du portail, à quatre mètres devant lui, vers la gauche. Il lance son épée droit sur l’origine du bruit. « Qu’est-ce que je fais, là » regrette t-il déjà, à peine son arme hors de sa main. Sans regarder le résultat de son tir, il saisit sur le katana, toujours à ses pieds. Cherchant des yeux son épée, il la voit, en suspension à quelques centimètres du sol, au tiers invisible. « Donc, elle est rentrée dans quelque chose » conclut-il crânement. Repartant à l’attaque, il s’élance puissamment vers son épée, assurant sa prise sur ce manche non familier, essayant instinctivement de se souvenir de la manière d’utiliser correctement un katana en se rappelant que, sans trajectoire longue ni force de frappe conséquente, l’arme est peu efficace, son terrible tranchant ne se révélant qu’avec une grande vitesse. La mémoire et les réflexes de l’ancien ne se dérobent pas : abattant le sabre dans un mouvement circulaire parti derrière son épaule, et ne s’achevant que très loin à l’intérieur de sa cible. 

Et là, très distinctement, il voit les entrailles d’un être humain se déverser à ses pieds. Sautant en arrière, il regarde l’agonie de son adversaire. Des crépitements électriques entourent les zones maintenant découvertes, signifiant l’hémorragie concomitante de ce qui apparaît brutalement comme une combinaison furtive. L’homme, presque coupé en deux et désormais visible, a tout du militaire d’une quelconque force spéciale : taille moyenne, carrure moyenne, combinaison noire, aucun insigne ni drapeau. Aucune arme à feu non plus, mais un sabre et un couteau. Ecœuré, Methos, dans un élan de paranoïa, lui découvre l’intérieur du poignet. Aucun tatouage. « Trop facile » se tance t-il. Un mouvement derrière lui. Il saute en arrière, se remettant en garde.

· C’est mon sabre, fait un Duncan grelottant et dégoulinant, mais visiblement soulagé de voir son ami en vie. 

· Apparemment, tu n’en as pas eu besoin, répond un Methos qui sent que l’humour, vaseux si possible, ne va pas être de trop pour accuser le choc du contrecoup nerveux. 

Prophète en son esprit, il sent effectivement ses jambes se dérober sous lui et ses bras trembler. Péniblement, il s’adosse à une colonne et s’assied, laissant passer le spasme. Visiblement, la tension retombée, Duncan fait de même. Un long moment passe.

· Il y en avait un autre, dit Methos en rompant le silence, se souvenant soudain de la situation.

· Tu l’as tué ? Demande un Duncan encore au pays des héros fatigués. 

· Je suis certain de l’avoir blessé. Peut-être gravement. 

· Evidemment, en arrivant, tu n’as…

· Rien vu ?

· … Sans commentaire

Malgré leur répugnance à entamer le moindre mouvement, les deux amis entreprirent de s’assurer que le rez-de-chaussée était propice aux confidences à ne partager qu’à deux. Personne ; ce qui ne voulait pas forcément dire grand chose. 

· Et maintenant ? Demanda une loque épuisée dont le déguisement de fier highlander s’évaporait. 

Seul un ronflement lui répondit. Il eut juste le temps de penser que ce n’était pas prudent avant de sombrer à son tour. 

Quelques heures plus tard, ce furent deux immortels ragaillardis qui mirent en place leur va-et-vient entre le château et la berge, organisant leur départ au plus vite. Sitôt la vénérable DS chargée, ils se mirent en route, souhaitant mettre rapidement le plus de distance possible entre le château et eux. 

· Et les livres ? Demanda l’Ecossais. On a bien fait de les laisser là-bas ?

· Aucun problème, répondit Methos, yeux fermés, bras croisés derrière la tête, j’ai refermé la porte des caves et verrouillé les coffres.

Duncan n’a pas remué un cil.

· Ferme la bouche et regarde la route. Au fait, tu sais que maintenant, on fait des voitures rapides ?

· Verrouillage ?

· Oui ! S’exclama un Methos soudain empli de toute la passion innocente d’un jeune archéologue, et certainement détaché des petites omissions envers son ami. Ca ne t’a pas étonné qu’il n’y ait pas trace de fouilles dans ces caves ? Elles sont bien dissimulées. Un étonnant système de serrures mécaniques dont, jusqu’ici, on n’avait vu l’équivalent qu’à Saint Jean d’Acre. C’est absolument inviolable à moins de briser le coffre, ou d’avoir la clé et de connaître un petit truc dont seuls des frères convers et le grand maître de l’Ordre étaient au fait. Il s’agit en fait d’une petite moulure dissimulée dans une série de hauts-reliefs qu’il…

· Une clé ? Un truc secret ? Peste le grand Ecossais, pressentant « l’évidence » qui va suivre.

· Je ne t’avais jamais dit que j’avais été un moment - plusieurs fois en fait- dans l’ordre des pauvres chevaliers du Christ ?

· Avec toi dans l’ordre, pas étonnant que Philippe le Bel ait voulu les brûler, grommela Duncan.

· Enfin bon, j’avais encore un exemplaire de cette fameuse clé. Le plus dur a été ensuite de trouver la porte des caves qui, de l’extérieur, a l’air d’être une ancienne porte murée, sans serrure apparente ; elle ne sonne même pas creux quand on tape dessus. Pas mal non ? Annonça t-il triomphalement. 

· Grandiose, persifla un Ecossais vexé – une mauvaise combinaison. Et tu n’as pas jugé utile de me le dire ? Mais de toute façon, ils connaissent les caves. 

· Oui, mais ils ne prendront sans doute pas le risque d’une enquête en détruisant la porte et les coffres. Et puis, les traductions les intéresseront nettement plus. D’autant plus…

Ouvrant son sac à dos, il montra à Duncan les trois manuscrits du dernier coffre. 

· J’ai ramené des souvenirs. Je pouvais pas les laisser vierges de mon analyse d’expert, fit-il en les couvrant amoureusement du regard.

· Tu es inconscient, conclut catégoriquement un Duncan vaincu, perdu entre le fatalisme le plus détaché, et l’hilarité la plus totale. Et impayable.

· Tu sais bien que non, mes tarifs de consultant et de traducteurs sont très compétitifs.

Au fur et à mesure de leur retour vers des zones plus habitées, ils reprirent lentement conscience de la réalité. Pendant quelques jours, ils s’étaient sentis détachés de leur époque, de retour vers une autre plus familière, vers une vie et un univers familier qui n’avaient pas irrémédiablement basculé vers quelque chose de radicalement nouveau, tant pour le highlander que pour la vénérable relique de l’aube des âges humains qu’était son ami. 

Ce n’est en fait qu’un prologue, aussi long soit-il.

Une trentaine de pages supplémentaires sont déjà écrites ; d’autres suivront.

Feedback apprécié.

fontenoi@yahoo.fr
